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R O U B A IX  4 DÉCEMBRE t871 

B U L L E T I N  Q U O T I D I E N

Si l’on en croit los feuilles de Berlin, 
le gouvernement allemand serait assez 
enclin à susciter une question de casus 
belli au Brésil, à propos d ’un conilit 
assez insignifiant entre brésiliens e l al
lemands, dont nous a déjà entretenu la 
presse. La Oazette de VAllemagne du 
Nord, toujours agressive, nous indique 
ainsi ses belliqueuses intentions en nous 
mettant de la partie : « Les rapports de 
source allemande laissent supposer qu ’il 
y a eu une attaque préparée avec Ja 
connivence de la police brésilienne et 
« sous l’ influence de ré.sidants français. » 
Une enqu4^te approfondiesur celte affaire 
est indispensable.Le gouvernement alle- 
Diand s’estimerait heureux de ne pas se 
trouver dans la nécessité de réclamer 
8«tiE>faction. >

Oa sait déjà que la Qotte prussienne 
est en train de prépara r  uoe assez lon-

f
ite campagne dans l'Océan atlantique, 
st-ce qu’ il s’agirait réellement pour 
l ’Allemagne de s’embarquer dans quel

que aventure semblable à celle que nous 
avons si malheureusement poursuivie 
au Mexique. Ce sei'ail pour nous une pré
vision des plus heureuses.

Les lettres de Bruxellesannoncentque 
le ministère serait ainsi reconstitué. 

MM.
Theux (de), représentant, présidence 

du conseil, «ans portefeuille ;
Kmdtdenayer,sénateur,affaires étran

gères ;
Malon, séaateur, finances ;
Thoni>48cn, représentant, justice ;
Scbollaert, représenlant, intérieur;
Le général Eenens, guerre ;
Vannoorde, reptésentant,travaux pu

blics ;
Dumortier, ^ninistro sans portefeuil

le. ♦
To\is appartiennent à la droite.
Les ifUStnif premiers accepteraient à 

coup sûr; quant auxautres.leur a t^ p la -  
tion est probable.

La droite parlementaire s’est réunie 
plusieurs fois, et notamment a l'issue 
de la séance d u t "  décembre, chez M. le 
comte de Theux. Elle a volé par accla
mation des remerciments aux ministres 
sortants, et leur a exprimé, ajoute le 
Jouï'nal de Bt'uxelles, le regret de per
dre des hommes d ’ Etat en qui elle avait 
mis sa confiance. Elle -j, en outre, dé
cidé à l’ unanimile, conlrairemenl à la 
résolution antérieure qu’elle avail prise, 
que la majorité ne pouvait pas abandon
ner à !a minorité le pouvoir, et fait ap
pel à tous ses membres, en engageant 
ceux qui seraient mandés parle roi à ne 
pas décliner la mission de former un 
nouveau cabinet. *

Dans cetle séance du l'"̂  décembre, 
la gauche a manifesté une fois do plus la 
violence de ses passions. Elle a préleit- 
du, par l’organe de MM. Vanhiimbeock '  
et Frère, que les minisires avaient dé
couvert le roi e l violé la Conslilution en 
faisant cannaîlre que le souverain leur 
avait redemandé leurs portefeuilles Les 
révolutionnaires n'aiment pas la vérité.

et ils voudraient que, pour les servir, 
tout le n)onde se condamnai à la taire ; 
aussi, quand elle éclate malgré eux, elle 
a le don de les m ellre en fureur.

» La discussion,dit le Journal de Bruxel
les, a dégéué é eu invectives et eu peison- 
ualités des plus violentes de lap a it  deque l- 
qufs membres de la gauche et en particu
lier de M. Frtre, qui, a été jus(|u’à la pro
vocation vis-à-vis de l’iionorable M. de Borch- 
grage. MM . Jiara, Guillerie et Anspach ont 
successivement p)is ta parole pour essayer 
de rendre odieuse la conduite de la droite 
et du ministère. Mais leurs hypocrites pio- 
testations de fidélité à l’oidre public et à 
nos institutions constitutionnelles ont été 
réfutées de maiu de maitre par MM . Coo- 
mans et Cornesse.

» M . Anspach n’a eu garde de manquer 
l’occasion de jeter une poignée d’encens à 
la garde civique; histoir • toul simplement 
de faire de la réclame électorale, que M. de 
Borchgrave a réduite à sa valeur réelle. En  
somme, la gauche a joué un rôle composé 
mi-paitie d ’audace, mi-parlie d’hypocrisie, 
mais que le pays appréciera. '»

E:i présence de pareils laits, M. Coo- 
mans a eu bien, raison de.parler des « fu
nérailles de la Constitution ». C'est le 
langage cjue lionnenl loules les feiiilles 
conservatrices de Belgique'. Il e^t Iri.sle 
de songer que le roi n’nura j>as moins 
contribué par sa faiblesse que los révo 
lutionnaires par leur audace, à ’ appio- 
cher le jour de ces « funérailles» du ré
gime conslilulionnel.

Nous avons déjà signalé les entrepri
ses des financiersalle'nandsen Belgique. 
\J Indépend-! nce donne à ce sujet les 
renseignements qui suivent :

• Des capitalistes allemands s’étaient 
récemment associés à des capitalistes 
belees, pour fonder on Belgique deux 
grandes inslitulions finaricières, l’une à 
Anvers, l’autre à Bruxelle;»; on s’esl ému 
à l ’ aris de cetle coni;urren('-e faite éven 
tuellement aux cajiHaux français el des i 
avantages indirects que l’yMIemagne I 
pourrait en retirer. Le comptoir d ’es- 
comple a sollicité e l obtenu du gouver
nement fiançais l ’autorisalion de créer 
une agence à Bruxelles. La Belgique ne 
songera pas à se plaimlre des ressources 
en crédit (jiii lui viennent ainsi à la fois 
do l'Est et du Midi pour le développe
ment de scs moyens de production. » ' 

L ’Assemblée national»! de la Hépu- 
bliciue helvétique a procédé, avanl-hier, î 
aux nominations des hauts fonctionnai- j 
res du gouvernement fédéral. La prési
dence esl échue, pour l’année 1872, à M. 
W ek i, acliicllemenl vice-président ; son 
Cidiègue, .M. Céiésoleiconseiller fédéral, 
devient v ie-p rés id en t I^a préiridence , 
du Wbunal fédéral esl donnée à M. Bo- 
rel, el ia vice-présidence du même tri
bunal à M. V igier. | 

Les membres des deux Conseils com
posant l’Assemblée fédérale, qui ap
puient la révision de la Conslilution, se 
sonl réunis pour discuter le programme 
re la lità  l ’iiisli'uction publiipie. Voici les 
principes (|ui ont été adoptés dans cette 
réunion : I enseigiiemenl populaire est 
obligatoire el grat.iil, les ordres reli
gieux e l leurs alfiliés sonl exclus des 
fonctions d ’insti'.uteurs ; la législature 
fixera le n:iniinum des dé|)enses qui de
vront ôtre anecléts par les cantons aux 
besoins de l ’enseignement.

La P a trie  croit savoiràue le prircipe 
de la gratuité absolue a été écarté du 
projet de loi sur l’enseimem ent public, 
malgré lous leseffortsde É.Jules Simon. 
On se serait arrèlé à cejmoyen terme ; 
que les communes qui ^stitu em nl la 
gr.ilu ilé dans leurs école^ recevront de 
l’ Elat une sVibvenlion proportionnée à la 
somme de sacrifices qu'elles s'imposo- 
ronl. Celte subvention aera appliquée 
toul d ’abord à l’édifiralioli ou à la répa- 

I ration des salles d ’écoles «t à l’améliora-
I tion du traitement des instituteurs.Ce se-
I ra la condition sine quû non de l’octroi
I de cette subvention.

I L ’Assemblée nous revient ; nous ra
mène-t-elle le séi’ieux de h* vie politique? 
Ni'US ramène-t-elle lebon sons? la mo
dération avec la vérité? rh.«rmonie dos 
opinions avec l’amour de la justice et 
le respect des devoirs?

La France a (josoin de retrouver dos 
habitudes digntîs d'une nalion chrétien
ne ; y pense-t-elie ?

L ’emprre lui-̂  a donti^ d^  goûts de 
frivolité et de jouissaiicftT^fsons' mieux, 
de luxe et de scandale, q « i dcvaiei)têtre 
la préparation infaillible üle ses désas
tres. Ces ^oùls subsistent, e l l ’ humilia- 
lion des défaites,loin de leu corriger,leur 
a donné un carai 1ère particulier d ’exci
tation, (jui semble vouloir dissimuler ies 
douleurs par une affi l iation d ’ insenàibi- 
lilé pire que l’entraînement des plaisirs.

Nous sommes dans l ’abîme, >'1 nous 
nous y établi,->son8 comme dans un sé
jour qu’ il faut seulement l’endre plus 
commode ; nul 011014. pour remonter au- 
dessus des ruines ; nous gardons les v i
ces qui nous ont précipité»; nous aimons 
nos erreurs, nous les reprenons, nous 
les ravivons, nous les applaudissons, 
nous les glorifions ; théâtres, livres, 
écoles, académies, journaux, salons —  
s’ il y a dessa lons! —  tout reste im pié- 
gné aes goûts dè la veille ; nos rires j 
sont mêmes ; nolrt! frivolité est aitési 
sceptique ; nos mépris de» vieux droits 
auH«i effrontés. ComnMnt, a<vee ces dis- 
y)ositions, réparer nos- malheur^ ? Nous 
n’y songeons pas merne ; nous finissons 
par a im tr l’abaissement, et voilà qu'a- 
])i ès un an d ’ ignominie, des voix se font 
entendre ça el là demandant l iiMPiRE ! 
cet-âge fortuné de toutes les débauches!

Nuus avons droit d ’attendre de l’As- 
seiiiblée un signal de réaction conlre co 
penchant des opinions e l des habiludc.s 
vers la quiétude de la misère et la 
honle.

Un lui a trop |jnrlé de réorganisation; 
il faut (ju’elle parle à sou tour de rerons- 
liluhon.

liéorganiser la ruine n’est pas toute ' 
l ’œuvre d ’uu gouvernenient; rétablir , 
l’ordre, voilà legrand  objet de la poli
tique.

L ’Assomblée sait à pnisent où peut 
aUer l’hubilelé des ex(>é(lii'tils, en fait ■ 
d ’organisation malorielie; M. Thiers lui- 
nièiee ne doil p li’ s avoir d'illusion à cet 
égard. Il a cru à la puissance des arli- 
lices ; elle a abouti a la per.'pective d ’un 
ronouvellement de luîtes intérieures et 
d'aventures teméraires. Le bonapai lisme 
et le socialisme, deux courants paral

lèles et liés l ’un à l ’autre ; d'un renou
vellement de luttes intérieures et d’ aven
tures téméraires. L e  bonapartisme et le 
socialisme, deux courants parallèles et 
liés l'un à l’autre ; telle est la double im
pulsion sortie d ’ un système de condoite 
établi contre la volonté manifeste de la 
France. Tout tendait, i l  y a huit mois, ù 
la monarchie de la liberté et de l’ordre, 
la politique do ' ruse a tout ramené aux 
pratiques d ’un matérialisme sans foi, 
sans action su r 'les  âmes, sans autorité 
sur les opinions.

Nous ne nions rien d ece  qui s’estf?.it 
pour l ’ordre économique; nous rendons 
justice à l’activité et à r«:nereie dti tra
vail gouvernemental; mais qu ’avons- 
nous gagné à cela pour l’apaisement, 
pour la confiance, pour le retour do la 
force mor.jle, et même pour la reprise 
des affaires matérielles ?

Nous restons dans l ’abaissement de
vant l’Europe; los alliances nous fuient; , 
nous n’avons pour recours que le dé
guisement des antipathies. Nous ne 
pouvckfts rien pour nous,-quB pouvons- 
nous pour les autres? Nous ne sommes 
une force que pour la contngion rlu 
m a l. S ’ il y a un désordre dans le monde, 
il Se pare de nos exemples. Nous se
mons la révolte et l ’anarchie par nos 
leçons ; c’est toute noire puissance,puis
sance funeste et qui finit pariions rendre 
odieux ou Tedoutables à ceux qui uous 
imitent.

Voilà ce que nous devons, non pas 
tant à nos défaites qu’à l’artifice des 
moyens employés pour les réparer. 
Notre semblant de République étonne 
toute la terre. Nous avons une réalité 
dix fois séculaire de Monarche, devant 
qui se taisait l’ Europe, autrefois ; nous 
en avons peur ! Nous tremblons dev.mt 
notre propre gloire ; nous trouvons plus 
de fttr le  à nous abriter sous une ombre 
df>#buvernement,dont le nom même est 

stion.
(Semblée nous revienl-elle avec 

perpétuer cette politique imagi- 
51 ire ? Elle autoriserait toutes les con
ceptions de politique aventureuse,elc’est 
de quoi elle doit-être avertie par ceux qui 
respectent sa mjssion et son pouvoir.

C ’csl'lout c eq u ’ il nous faut lui dire en 
la revoyant. Elle a pu, dans ces deux 
mois de suspension,s’assurer du progrès 
que la France a fait vers le mal par les 
hésitations de la politique gouvernem en
tale.

Quel contraste! La justice a sévi con
tre les crimes, et les criminels n ’ont fait 
que s’enhardir C ’est l’ordinaire des 
temps faibU's; les punitions n’ y cor
rigent poinl la perversité, parce que 
l ’aulorité publiijue y  est sans prise sur 
les âmes. Ce qui donne du nerf à la jus
tice, oe ne soot pas les peines, c ’est le 
respect.

Donc, que l ’-Assemblée songe à mettre 
fin à une polili(]ue qu ele  respect ne pro
tégerait pas contre le dévergondage des 
opinions e l la folie des aventures. Il dé
pend de ses exemples de relaire de nous 
une nalion sérieuse et forte . Qu’elle ait 
une volonté ferme et su iv ie ! Née de 
l ’explosion spontanée des instincts de

monarchie, qu'elle ne se laisse plus em
porter dans lt)8 v a ^ e s  espaces d’u<p« 
République imaginaire.Qu’aux frivolitée 
d'un public sceptique elle oppose la di
gnité d'une politique réglée par la foi. 
Travaillée par des intrigues, qu'elle leur 
oppose la Majesté du Droit, et, ramenant 
enfin la nation au principe imnaoirto|,aiii- 
l'a constituée,qu'elle l'arrache pour im -  
jours aux sophistes qui la corronopeot, 
et aux ambitieux qui ne tendent qu*a 
l’asservir. ‘

(Union)

On mande de Versailles, 3 décembre.
« Tous les ambassadeurs avaient été invi

tés au diner qui a eu lieu, hier soir, à l’hôtel 
de la présidence, en l’honnenr de M. deBeuM. 
Parmi l?s diplomates présents, on remarquait 
le nonce du Pape, ü . Olozaga, les chargis 

. d’affaires de Russie et d’Autriche, le baron
I d’Arnim.
j » Ou considère comme probable que l ’A ^
I semblée consacrera toute la séance de demaui 

à son oi^nisation intérieui-e. M. Thiers ne 
donnerait lecture de son message que raaadi 

! et peut-être merc edi. '
I » On he' croît pas que la proposition du 

retour à Parissoit déposée daus les premièns 
' séanct's de l’Assemblée. »
j » Environ 200 députés sont revenus des 
j départements, mais neaucoup d’autres «ont 

attendus ce soir et demain. »
j ------------------- -̂------------------------ -
I On lit dans le Journal o ffic ie l : 
i L ’arclievéque de Paris s’est rendu hier à 
j l ’Hôtel-Dieu, voulant, a-t-il dit, que sa 1”
' visite fût pour les pauvres, 
i II a parcouru plusieurs salles,s’arrêtant au
i lit des malades, les questionnant, .s’infor

mant de leur état, de leurs besoins,donnan( 
à chacun une parole d’encouragement et de 
consolation.

11 s’est dirigé ensuite vers l’église Sâint- 
Julien-le-Pauvre où,sur le bruit de sa visite 
s’étaient réunis un graud nombre de conva
lescents de l ’hôpital. Après la bénédiction, 
Mgr Guibert s’est rendu à la communauté 
des sœurs de ëaiut-Augustin, doul l’Hôtel- 

, Dieu est la maisofc-mère. Là, ila  remercié le 
' religieuses des soins qu’elles prodigii ut aux 

malades et les a félicitées du zèle et du dé
vouement qu’elles ne cessent de montrer dans 
l’accompIi^seiqfBtt de leur pieuse missimi.

L ’arclievéquc^ 4||it accompagné de ses 
grands vicaires.Il i '  été reçu, à son arrivée, 
par le directeur dé l ’administration générale 
de l’assistance publique et par le directeur de 
l’IIôtel-Dieu. En se rretirant, M^-Guihert a 
laiseé entre les'mains dece dernier uue som
me de oOO fr . ,à distribuer aux malades sor
tants dout la situation paraîtrait le plus^igne 
d’intérêt

Le Pa trio tiM M e  et le a  Ilépab lIca ilM a

Sous ce titre uous lisons dans la Vrai4 
Frauce :

Les républicains de nos jours sont dé
générés.

La Convention fut cruelle et féroce ; 
mais son patriotisme a reçu les* homma
ges, même du grand orateur royaliste, 
Berryer, qui, coinme nous, ses élèves, 
mettait le salut de la France au-dessus 
de toutes les considérations de parti.

Cet amour prédominant, cet enthou* 
siasme qui contribua si puissamment 
aux victoires des armées de la première 
République, ces nobles sentiments sont 
aujourd’hui bien rares, dans les rangs
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Jacques de Brandon

T O M E  P R E M I E R

(.H.M'ITRK V.

LE CHATEAU BALAVli

(Suite)

§

Le rcsle de la journée fut employé con- 
form ém enlà ce qui venait d 'ètre décidé 
entre les Jeux bmis. Denis n'eut besoin 
que de se présenter dans deux ou trois 
maisons, avec ^lelqiies-écus de six li
vres dans sa poche, pour se procurer 
tout ce dont pouvait avoir besoin son ca- 
mara<|ç .Vixant. Quant ce d^rxii^i , .il 
alla faire part de ses succèc aux trois 
bravea^ paysans avec lesquels il é la il ve- 
Dtt lâ  veilw au u b a re t du Orand-Saint*

Hubert, el (}iii lui avaient montré de si 
bons sentimens pour ses anciens maî
tres, ainsi (p i’on peul se le rappeler. Il 
fil aussi une visite ù l’ancien c iiic  de 
Sainl-Uvérian, lé in tég ié  dans scs fortc- 
tions depuis quelques mois. Il esl inutile 
d ’ajout< r t|ue là aussi il trouva de la 
sympathie pour ses vœux cl des encou
ragements pour scs espér ances. Lec^iré 
n’a'vail pus émigr é, mais,par suile d ’une 
dénonciation dr Brulard, il s’élait vu 
traîner on prison, el, jxisqu’au 9 thermi
dor, il avail ou l ’échafaud en perspec
tive. Il parla de ce temps d ’épreuve.s 
sans aucune aigreur el de Brulard sans 
a moindre rancune. —  Sa fille est un 

ange quoiqu’ il lui ail donné un nom 
païen, disait-il ; il faut pardonner au 
pèreeu considération de 1 enfant.

Vivant avait bien envie de protester 
contre celte indulgence, mais les paroles 
du comte de Brancion, lors de leur en
trevue dans la chaumière de Biberach” 
lui revinrent à la mémoire, et il se ran
gea à l’opinion de son pasteur, qui lui 
pr-nnit d ’aller le voir au châleau.

Quand Vivant revint chez Denis, ce- 
lui-ri achevait de charger sur sa char- 
reileles acqusi tions qu’il a vait faites, fe u  
d ’ instan^après, tous deux se mirent en 
route pour se rendre au château.

Le jour baissait quand ils y, arrivèrent, 
car la route praticable pour les voitures 
laiiMuil un grand détour sps lè revers 
ofiposé dè la montagne. A  mi-côtie ils 
avaient rencontré Dorier qui s'était hâté 
de leur d irei qu 'il ne raaUtit plua pN>

I sonne ;iu château. V ivant lui sauta ou 
cou.

L ’enlrevue de l’ex-piqueur et de la 
vieille femme de charge se passa beau
coup mieux qu’ il n’était permis de l’es
pérer.Denis avoua franchementses torts, 
m a is il se dépêcha d ’ajouter, cc dont il 
fournil la preuve,qu’ iil avail, à diverses 
reprises,envoyé de l'argent à ses maîtres 
ém igrés; puis il termina en disant qu il 
ne se regardait r^ue comme ledéposilaire 
des biens achetés par lui: on lui rendrait 
ce qu ’ il avait payé pour les avoir, si lea 
enfans r evenaient, e l toul serait dit .

Adrienne accueillit froidement ces ex
plications, parce que l’ex-piqueur,en les 
donnant, n<î se départit pas de ce Ion 
goguenard que lui élait habituel. Cepen
dant, quand il eut fini, la vieille  femme 
de charge lui dit qu’elle éla il bien aise 
de le voir et qu’ il serait toujours le bien 
venu au château.

On s’occupa alors de l’inslallulion de 
Vivant. Il fat décidé qu’ il occuperait le 
prem ier étage de la lourd uComrnandeur, 
dont le rez-de-chaussée servirait de ma
gasin pour les provisions du ménage et 
les outil» que Viv.int comptait sc procu
rer dès le lendemain peur commencer 
ries travaux qu’ il méditait.

A  sept heures tout était fini; Denis re- 
toucnait au village, et Vivant, répétait 
de nouveau, en pressant sur son cteur 
les mains de là vieille  femme d ed ia rg e . 
OM < Je vous avais bion ait, n adiiaie 
Adritnn^i qua j «  balayerais le chAtMiat»

TOME SECOND

C H A P IT R E  V I.

L es i>remières hirojvdei-le s .

Trois mois et demi se sont écoulés et 
les beaux jours sont revenus.Une brise 
tiède,dout l ’haleine vivifiante est embau
mée de senteurs printannières, agite 
doucement les flots limpides du lac de 
Saint-Révérien, et épanche sur les rian
tes collines qu’ ils reflètent la neige 
éblouissante et parfumée des cerisiers 
en fleurs. La pervenche étoile les taillis; 
la violette parfume les haies ; la pâque
rette scintille sur le talus verdoyant des 
fossés.Dans les bois,les bourgeons écla
tent en feuilles,et les feuilles s’allongent 
en rameaux ; dans la plaine, les jeunes 
blés endoyeritau souffle de la brise;par- 
tout la v ie  ja illit ou circule, là avec ex
plosion,ici avec mystère.Chaque son est 
un chant, cha(]ue écho une harmonie, le 
sol nu lui-même exhale des parfums. On 
dirait que la nature,tout à la fois rayon
nante et recueillie,sourit à la parure an
nuelle qu'elle vient de revêtir, et salue 
avec une jo ie  amoureuse le réveil splen
dide de son eternelle e». toujours radieu
se jeunesse.

C’est I 3 soir; l'horloge du village vient 
de sonner lentement sept beures et tin
te aussitôt l'angelus. Le «  douces lueurs 
a’tta orépuaeuia d'uua admirabia trmas*

parence éclairent poétiquement la con
trée, et déjà quelques étoiles, sentinelles 
avancées de la nuit, resplendissent sur 
la voûte d 'azur des cieux.

En ce moment,un homme à cheval cô
toie les bords du lac, dans la partie qui 
avoisine les rochers, au sommât des
quels s’élèvent, toujours inajestueuses, 
les gigantesques ruinées du château de 
Saint-Révérien.

Cet homme est Denis, qui a été nom- 
f mé depuis quelques semaines aux fonc- 
, tions de garde des bois confisqués par 

la République, sur le comte de Ban- 
cion, émigré.

Denis avail obtenu cetle place malgré 
les intrigues de Brulard qui la sollicitait 
pour une de ses créatures, et il ne A'était 
décidé à l’accepter qu ’après avoir con
sulté son ami Vivant et la vieille femnve 
de charge, avec lesquels ii vivait dans 
une harmonie que rien n'était venu trou
bler depuis le jour où nous les avons 
vus réconciliés.

Denis chemine au petit trop,en sifUant 
une fanfare qui lui rappelle le beau 
temps où la trompe sur l’épaule et le 
couteau de chasse sur la hanche,il voyait 
marcher sous son fouet une des plus 
vail'.antes meutes du royaume.

A rrivé  â l'endroit du lac d'où il pou
vait également et à son gré se d iriger 
vera le v illage ou monter au château, il 
se détermina pour ce dernier parti, ot il 
s'engagea dans le sentier tracé au mi
lieu des rochers.

Ca sentier, bien dUTérent da ce qu’il


